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   Disponible :
 

  Campus Player


  Leur première rencontre restera gravée dans leur mémoire à tous les deux : un pont, un précipice, juste un pas à faire. Ce jour-là, Lizzie a empêché Seth d’en finir avec la vie.


Trois ans plus tard, elle le retrouve sur le campus, lorsqu’elle écope de la lourde tâche de l’aider à améliorer ses notes. Sauf que Seth ne veut pas de son aide. La dernière fois qu’elle lui a porté secours, Lizzie a commis la pire erreur possible et il ne veut plus jamais avoir affaire à elle !


Alors que le footballeur brisé refuse tout rapprochement, l’étudiante insiste pour lui tendre une nouvelle fois la main. Saura-t-il la saisir ?
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   Disponible :
 

  Coloc à San Francisco


  Alex, une jeune femme pleine d’énergie, débarque à San Francisco et se trouve un appart en coloc et un boulot : sa nouvelle vie peut commencer !


Mais avec le frère de son coloc, Oliver, les relations commencent mal. Celui-ci, habitué à tout maîtriser, pensait qu’Alex était un mec et ne s’attendait pas du tout à tomber sur une fille. Alors pour lui, le grand frère surprotecteur, il est difficile de lâcher du lest. Contrariété n° 1.


Quand il découvre qu’Alex travaille dans l’entreprise concurrente de la sienne, ça lui pose encore plus de problèmes. Contrariété n° 2.


Mais la contrariété n° 3 est probablement la pire : entre Alex et Oliver, c’est tendu, électrique mais surtout terriblement sensuel ! Arriveront-ils à se sortir de cette histoire décidément trop compliquée ?
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   Disponible :
 

  L'Âme sombre


  Quand Soline débarque aux îles Féroé, elle ne sait pas vraiment à quoi s’attendre. Elle fuit sa vie en France et c’est tout ce qui compte. Mais sa rencontre avec Jorgen est des plus troublantes. Ce colosse sulfureux se montre tantôt attentionné tantôt complètement sauvage.


Il semble régner sur un monde sombre et violent dont il maîtrise les codes sans pour autant y adhérer. Et que dire de ses deux frères ? Les triplés Petersen sont très différents les uns des autres ; malgré tout, chacun porte en lui une part d’ombre effrayante. Soline en a conscience mais, fascinée, elle n’a qu’un plan en tête : travailler pour eux à la fauconnerie. Bonne idée ?


Il est évident que non ! Seule l’attirance que Jorgen éprouve pour elle pourra la sauver… ou pas.
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   Disponible :
 

  No Sex at Work


  Sur le plan professionnel, Selena évolue dans un monde d’hommes.


Sur le plan perso ? Elle ne veut plus entendre parler d’eux !


Cela fait longtemps que la jeune femme fuit toute présence masculine et tout rapprochement intime. Malgré les encouragements de ses amis, elle n’est pas prête à partager de nouveau sa vie ni son lit avec quiconque. Et sûrement pas avec Erwan, l’ingénieur en charge de son projet, un homme prétentieux et sûr de lui qui la met hors d’elle !


Et puis, Selena le sait, si elle franchit le cap avec un collaborateur, elle ne sera plus jamais prise au sérieux dans son travail. Alors, même s’il est le premier à la troubler depuis des années, elle doit se concentrer sur son aspect « arrogant », pas sur le désir inattendu qu’il provoque en elle.


Pourtant, plus Erwan embrase ses sens, plus elle entrevoit qu’il pourrait être la clé de la redécouverte de son plaisir.
 

Le laissera-t-elle l’approcher pour qu’il l’aide à se réconcilier avec son corps, et bien plus encore ?
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   Disponible :
 

  Sexy Paradise Island


  Kate est surnommée la « Dragonne », et ce n’est pas pour rien ! Bourreau de travail, caractère bien trempé, elle impressionne autant qu’elle effraie.


Contrainte à des vacances forcées, elle atterrit sur la petite île de Paradise Island, au cœur de la Polynésie française. Au programme : soleil, plage, farniente… tout ce qu’elle déteste !


Et la cerise sur le gâteau ? Anton. Sexy et mystérieux, il lui tient tête et la rend dingue… au point de bouleverser tous ses repères.


Elle refuse de céder même au désir, il est décidé à la faire succomber…


Ça promet !
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		June Moore


		LE SECRET DU BOSS
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1. Une opportunité en or

		Quelle poisse ! Il pleut. C’est bien ma veine. Mes cheveux vont crêper. 

		Je lève les yeux en sortant de la bouche de métro Concorde et je me prends des seaux d’eau sur la tête. Bien sûr, comme je suis partie de chez moi à la hâte, je n’ai pas pris de parapluie. J’étais tellement concentrée sur ma mission du moment : ne pas arriver en retard à mon premier défilé de haute couture. Non pas que j’y défile moi-même en tant que mannequin, mais c’est Charlotte, ma meilleure amie rencontrée à l’IFA, l’école de stylisme internationale, qui nous a dégoté le Graal pour LE show de mode à ne pas manquer : celui de la maison Bogaert. Charlotte est assistante styliste chez Vogue, et elle a profité de la grippe de sa boss pour lui extirper le fameux passe-droit tant convoité : l’invitation. 

		Charlotte va me tuer pour mon retard !

		Elle sait que la ponctualité n’est pas un de mes points forts. Je l’imagine déjà habillée d’une robe sexy, qu’elle aura empruntée dans un show-room le temps de la soirée, trépignant sur place sur ses talons de vingt centimètres en train de pester contre moi. Côté vestimentaire, je me contente de ma petite robe noire classique. J’y ai simplement ajouté deux bandes de tissu blanc pour faire un col Claudine et une ceinture blanche assortie. 

		De toute façon, qui me remarquera parmi toutes les stars du show-business et de la mode ? Elles seront bien trop occupées à noter qui les regarde ! 

		Depuis la création de la marque il y a cinq ans, le défilé Bogaert est celui à ne manquer sous aucun prétexte. Même la grande prêtresse de la mode, Anna Wintour met un point d’honneur à y être présente. 

		Je décide de relever mes longs cheveux blonds dans un chignon négligé que j’attache avec un stylo, avant de me servir de mon sac à main rouge brillant comme chapeau. Avec un peu de chance, cette parade épargnera les frisottis des petits cheveux rebelles au sommet de mon front. Seulement, lorsque je décide de m’élancer sous la pluie, je m’aperçois avec horreur que je n’ai pas l’habitude d’être perchée sur des talons, même s’ils ne dépassent pas dix centimètres, et encore moins de courir avec. Je regrette déjà mes petites ballerines Repetto. 

		Instinctivement, j’adopte la démarche de la girafe, qui consiste à plier les genoux, tendre le cou pour donner une impression d’aller plus loin à chaque pas et peut-être aurai-je la chance de ne pas me tordre les chevilles. Tant pis pour le ridicule ! Je laisse la pluie glaciale me cingler les mollets et s’infiltrer le long de mon cou par le col de mon trench. 

		Lorsque j’arrive place Vendôme devant le Bogaert Palace, une dizaine de grosses berlines noires stationnent devant l’entrée. Un nuage de parapluies noirs forme une sorte de haie d’honneur. 

		Le comité d’accueil pour les célébrités. D’ailleurs où est le mien de comité d’accueil ?

		Je cherche des yeux Charlotte et je l’aperçois, perchée sur ses Louboutin, qui me fait de grands signes en sautant sur ses talons encore plus hauts que les miens. Je me redresse soudain et je m’avance, les jambes tremblantes, feignant d’être une habituée de ce genre d’événements – même si j’inaugure ici ma première sortie officielle en tant que jeune styliste tout juste sortie d’école – et je fais un petit geste de la main à Charlotte qui bouillonne sur place.

		– Mais qu’est-ce que tu foutais bon sang ! hurle-t-elle d’une voix étouffée. Je t’avais bien dit de ne pas arriver en retard. On va avoir des places de merde ! 

		– Je suis désolée Chacha – c’est le petit nom que je lui donne –, j’attendais le coup de fil d’un fournisseur italien hyper-important à l’atelier. Et tu sais comment sont les Italiens. Toujours trois jours de retard…

		Je sais bien que, aux yeux de Charlotte, cette excuse n’est pas valable, mais à quoi bon lui mentir. Cela n’est pas mon genre.

		L’atelier, c’est le nom que je donne à mon lieu de travail. Depuis que j’ai eu mon diplôme de styliste, je travaille officiellement comme stagiaire chez Renex, une société de sous-vêtements féminins créée il y a cinquante ans par Renée Moreau. La marque a connu ses heures de gloire dans les années 1960-1970. Aujourd’hui, Renée, qui vit dans l’appartement juste au-dessus de l’atelier, n’a pas trouvé un repreneur digne de confiance à ses yeux. À 84 ans, elle tente pourtant de rendre encore pérenne son entreprise. Lorsque je suis passée la voir pour déposer mon CV, il y a six mois, elle m’a seulement proposé un stage rémunéré 600 euros par mois en pensant que je refuserai. À sa grande surprise, j’ai accepté, alors que tous mes camarades de promotion étaient pris dans de grosses boîtes. Moi, j’ai choisi un stage dans une toute petite entreprise sur le déclin. Je ne me sentais pas le courage et les capacités d’affronter le monde de la mode. Du moins, il me fallait un peu plus de temps avant de me jeter dans cet univers impitoyable. J’ai eu beau l’expliquer à Charlotte, c’était impossible de lui faire comprendre. 

		– Lou Arpad ! Tu es incroyable quand même ! Tu rafles toutes les bourses, tu sors première de la promo et tout ce que tu trouves, c’est un stage minable non rémunéré ou presque dans un boui-boui à Bastille. C’est du pur gâchis quand même !

		Ben oui. Je n’ai pas bénéficié du carnet d’adresses de certains, moi…

		Charlotte me regarde d’un air perplexe. Elle claque des doigts devant mes yeux pour me faire revenir à la réalité en brandissant le carton d’invitation :

		– Hey ! Miss rêveuse ! Tu es où là ? Tu comptes rester plantée sous la pluie jusqu’à ce que les torrents t’emportent ? Allez, on y va. On va se faire quelques coupes au buffet, et j’espère bien rencontrer un ou deux people ! me lance-t-elle en imitant l’accent brésilien. 

		Je la suis, presque en m’excusant de ne pas être aussi enthousiaste qu’elle. Nous entrons dans le palace par la porte tournante. À l’entrée, Charlotte retient sa respiration, tend le bristol qui nous sert de sésame et donne nos deux noms. Un jeune homme en costume noir et nœud papillon jette un œil sur sa liste et nous lance un « C’est bon » en nous toisant du regard comme si nous avions volé l’invitation. Charlotte ôte son manteau noir et dévoile alors une robe rouge cerise en soie à volants, avec un décolleté plongeant qui met en valeur sa poitrine déjà avantageuse. Je reconnais immédiatement son style.

		– Elle est magnifique. C’est toi qui l’as dessinée ? Tu as vraiment du talent Chacha, lui glissé-je à l’oreille. 

		Elle ne répond pas, mais je devine à son allure droite et au port soudain haut de sa tête, la vague de fierté qui l’envahit. Je déboutonne mon trench noir en osant à peine exhiber ma tenue on ne peut plus classique. J’avise l’assistance et la grande salle d’entrée du palace qui déborde de décoration luxuriante, et je me dis à cet instant : 

		Pas mal pour une petite banlieusarde de Créteil !

		Tous les invités sont déjà là et le défilé doit débuter dans une dizaine de minutes. Charlotte, qui est déjà venue ici lors d’un shooting photo, me prend par la main et m’entraîne à gauche du hall immense où le podium est installé. J’ai à peine le temps de lever la tête et d’apercevoir un grand lustre en cristal qui doit peser au moins une tonne. Dans le bar voisin, un buffet a été installé. Charlotte nous commande deux coupes que nous buvons à toute vitesse, puis deux autres. J’hésite à avaler aussi vite. Je n’ai pas l’habitude de l’alcool et je n’ai pas mangé grand-chose aujourd’hui. Mais devant l’insistance de Charlotte, impossible de résister. Les lumières s’éteignent soudain et une voix masculine dans un micro prie les retardataires de gagner leurs places. 

		– Vite, me murmure Charlotte à l’oreille, j’ai repéré deux sièges derrière Catherine Deneuve et Victoria Beckham. On fonce.

		On fonce, on fonce… Elle est marrante, elle. Si elle croit que je peux dépasser les dix kilomètres-heure avec ces foutues échasses qui me cisaillent les chevilles, elle se fourre le doigt dans l’œil. 

		Je sens les ampoules poindre le bout de leur cloque. 

		À peine assise, j’enlève en grelottant – alors qu’il fait une chaleur épouvantable – mon trench trop léger pour un mois de janvier. Je prie pour que les deux coupes de champagne me réchauffent rapidement et pour ne plus attirer l’attention de mon voisin de droite avec mes dents qui s’entrechoquent indépendamment de ma volonté. Ce voisin qui n’est autre que Robert De Niro accompagné d’une magnifique black – sans doute sa femme –. 

		Je lui adresse un sourire tout en dents et tente de maîtriser le claquement de mes mâchoires, mais c’est tout mon corps qui se met à trembler.

		– Tu pourrais faire moins de bruit avec ton dentier, me lance Charlotte amusée. Tu es la risée de toute la salle. 

		– Je… je fais ce que je peux Chacha. Mais là, tu vois, je suis trempée jusqu’aux os et j’ai vraiment froid. 

		– Détends-toi Lou, tu vas bientôt te réchauffer avec le champagne. D’ailleurs, je vais te chercher une autre coupe tout de suite.

		Je n’ai même pas le temps de protester que Charlotte est déjà devant le buffet à faire du charme au serveur qui ne peut pas résister au superbe décolleté qu’elle lui exhibe sous son nez en se penchant légèrement en avant. 

		– Et voilà ! s’exclame-t-elle triomphalement, en s’asseyant les deux verres à la main. Que le défilé commence !

		Comme si on l’avait entendu, son vœu s’exauce aussitôt. Une musique indienne sur le thème de Bollywood démarre, et le premier mannequin s’avance sur la piste. Elle est anormalement grande sur ses talons compensés de vingt centimètres.

		Comment fait-elle pour marcher ? C’est incroyable !

		Elle porte un turban argenté à la façon indienne sur la tête, un haut de bikini avec dessus le pan d’un visage basané imprimé, un short argenté, lui aussi admirablement mis en valeur par les longues jambes fines du top model. 

		– Mon Dieu ! me hurle Charlotte qui tente de couvrir la musique. C’est absolument génial comme idée ! J’adooore !

		Je m’envoie une derrière lampée de champagne et, alors que je m’apprête à lui répondre, ma tête se met à tourner. Sans doute suis-je grisée par l’alcool et étourdie par la chaleur étouffante. Il faut absolument que j’aille prendre l’air si je ne veux pas vomir sur les genoux de mon voisin. 

		– Charlotte… je sors prendre l’air. Je ne me sens pas bien… 

		– Ok, ok. Ne t’inquiète pas. Je te garde ta place, me dit Charlotte trop absorbée par le défilé. Ça va aller quand même ? s’enquiert-elle.

		– Oui, oui, t’inquiète. 

		J’agrippe mon sac à main et je me dirige vers la sortie. Un homme me fait signe que ce n’est pas par là.

		– Mademoiselle, vous devez passer par la porte de service.

		– Oui, mais je reviens. Je vais juste prendre l’air pour ne pas tomber dans les pommes, lui dis-je, en réprimant un haut-le-cœur. 

		L’homme demande à un portier de m’accompagner et je me retrouve dehors, abritée sous une avancée, dans ma petite robe noire alors qu’il fait à peine cinq degrés. La pluie tombe encore. Je ferme les yeux et prend une longue inspiration. Je remarque à peine la berline noire stationnée juste devant moi. La portière s’ouvre soudain et une jeune femme rousse, très élégante en tailleur Bogaert – je les reconnaîtrais entre mille tant ils sont parfaitement coupés –, s’avance vers moi. Je me retourne, pensant qu’une autre personne se tient derrière moi, mais, à ma grande surprise, la femme me saisit le bras et marmonne quelque chose en anglais que je ne comprends pas. Sans avoir le temps de réagir, je me retrouve assise dans la berline, absolument muette, incapable d’ouvrir la bouche tant j’ai mal au cœur. 

		En face de moi, je distingue un homme. Son visage est à moitié dans l’ombre, mais je vois le reste de son corps. Le temps d’un rapide coup d’œil, je remarque qu’il est d’une extrême élégance. Il porte un costume gris anthracite et des chaussures à bouts pointus sûrement fabriquées sur mesure. L’homme s’approche. Je peux enfin le voir entièrement, et je suis troublée par sa beauté. Il est brun, ses yeux sont d’un vert incroyablement clair et les traits de son visage sont parfaits. Il doit avoir une trentaine d’années. 

		C’est alors que, dans un français impeccable mais avec un léger accent américain, il me lance :

		– Je ne vous imaginais pas comme ça. 

		Je le regarde, médusée. Il semble amusé. 

		– Je vous demande pardon ? dis-je sans réellement comprendre.

		– Je vous imaginais plutôt chinoise pour une traductrice… chinoise. 

		Je ne comprends toujours pas, mais je sens surtout que si je ne sors pas immédiatement de cette voiture, je risque de lui vomir sur ses chaussures qui, à mon avis, coûtent un an de loyer de mon studio, si ce n’est pas deux. Impossible de parler. Je réprime un hoquet. Il part alors dans un rire et ajoute : 

		– Nous avions rendez-vous avec une traductrice pour un dîner d’affaires, mademoiselle, et je constate que nous avons fait une erreur. Je crois que vous devriez la raccompagner Karine.


		L’homme se tourne vers la rousse assise à côté de moi. Il semble toujours amusé de cette confusion, ou est-ce mon air de petite fille perdue – et légèrement éméchée – qui l’intrigue ? 

		La jeune femme rousse, un peu agacée, m’ouvre alors la portière. Le cœur au bord des lèvres, je me précipite vers l’extérieur, mais en allongeant ma jambe gauche, j’accroche mon talon dans le rebord de la portière. Je perds l’équilibre et je me cogne la tête sur le toit. Le stylo qui tient mon chignon se détache et mes cheveux libérés envahissent aussitôt mon visage en m’obstruant la vue. Je me retiens in extremis à Karine, mais mon sac à main s’échappe de ma main et se renverse sur le sol de la voiture.

		– Oh non ! C’est pas vrai…, lancé-je légèrement assommée. 

		Submergée par la honte, je réunis à la hâte le contenu de mes affaires et m’éclipse sans même adresser un regard à quiconque. L’homme me lance à travers la vitre : 

		– Désolée pour la méprise. Bonne soirée !

		La portière se ferme, la berline démarre, et je me retrouve à nouveau sous la pluie, les cheveux détachés, dégoulinant le long de mon visage. Je fais un petit signe de la main pour signifier que tout va bien, mais je n’ai qu’une seule envie, rentrer chez moi et me jeter sous la couette pour ne plus jamais en sortir. 

		Waouh, quelle histoire ! Ça m’a remis les idées en place au moins… Et il était quand même super mignon… Il faut que je le dise à Charlotte !

		Je rejoins mon amie, qui, si elle ne me connaissait pas, penserait que je sors tout droit d’un asile tant je suis frigorifiée et décoiffée. 

		– Il m’est arrivé un drôle de truc, lui glissé-je tout en m’asseyant et en marchant sur le pied d’Uma Thurman. 

		– Quoi donc ? me demande Charlotte en restant absorbée par le défilé.

		– J’ai rencontré un homme super canon ! Mais vraiment. Plus beau que Johnny Depp – je sais que c’est sa référence en matière de beauté masculine – tu l’avais vu ! Et ce qui est encore plus drôle, c’est que c’était sur un malentendu.

		– Hum, hum.

		– Tu m’écoutes Chacha ! hurlé-je presque.

		– Hein ? Oui ? Tu as son numéro de téléphone ?

		– Quoi ? 

		– Tu as pris son numéro de téléphone ? Ça te ferait du bien de sortir un peu en ce moment…

		Charlotte n’est pas du tout à la conversation. Elle est subjuguée par ce qui se passe sur le podium. Je suis d’ailleurs en train de manquer le spectacle.

		– Oui et nous avons fait l’amour immédiatement dans sa voiture, lui rétorqué-je pour la provoquer.

		Aucune réaction.

		– Bon, écoute Charlotte, je crois que je vais rentrer. Je suis malade. 

		Charlotte se tourne enfin vers moi et, à son expression étonnée, je devine que ma tête fait peur.

		– Oui, c’est ça, ajoute-t-elle en me tapotant la main, tu es vraiment pâle. Je pense que tu couves quelque chose ma chérie. Rentre chez toi, je te raconterai.

		À grand regret et après avoir laissé échapper un éternuement venu des profondeurs de mon nez, je demande au portier de m’appeler un taxi. Je me sens trop faible pour rentrer en métro. Il n’a qu’à lever la main pour qu’une voiture s’avance aussitôt.

		Arrivée chez moi, dans le 16e arrondissement, rue Massenet, il me reste encore six étages à monter sans ascenseur. Cette fois, ce sera pieds nus et chaussures à la main. Une fois rentrée dans mon studio de seize mètres carrés, je décide de me faire une infusion de thym comme me faisait Maman lorsque j’étais malade enfant, et je me glisse enfin sous la couette en reniflant. L’image du visage de cet homme dans la berline revient à moi dans un flash. 

		Bah. Je ne le reverrai sans doute jamais.


		***

		Le lendemain matin, le réveil sonne à 7 heures. Je sens que mon nez est pris et j’ai l’impression que ma tête va exploser. Impossible d’être malade pourtant. Il faut absolument que je me rende à l’atelier. La dentelle que j’ai commandée doit être livrée ce matin. Et, vu les tarifs et l’état des finances de la société, aucune erreur ne peut être tolérée. Comme tous les jours depuis près de six mois maintenant, je me rends chez Renex, dans l’arrière-cour du 12, rue Auguste-Laurent près de la Bastille, à l’abri des regards. C’est là que j’effectue mon stage, dans cette toute petite entreprise de sous-vêtements féminins. Renée, la propriétaire a été un grand mannequin chez Chanel. Elle a d’ailleurs très bien connu celle qu’on appelait Mlle Chanel. 

		C’est une femme de 84 ans incroyablement énergique. Jadis, elle était grande et fine. Elle a côtoyé tout le Gotha parisien de l’après-guerre, à l’époque de Pablo Picasso, Jean-Paul Sartre, Simone de Beauvoir… Le Tout-Paris est venu dîner un jour chez elle, dans son appartement de 100 m2 au-dessus de l’atelier. Seulement voilà, aujourd’hui, Renée aimerait passer la main, mais elle n’a pas d’enfant. Elle a été mariée très jeune, à l’âge de dix-huit ans, à un homme qui s’est malheureusement tué dans un accident de voiture six mois après leur union. Elle n’a jamais retrouvé l’amour par la suite, malgré quelques longues relations. Son unique héritier est son neveu Arthur Moreau, coursier de 40 ans, en qui elle n’a aucune confiance. 

		La première fois que j’ai vu Renée, j’ai été subjuguée par la couleur rouge de ses cheveux et son rouge à lèvres assorti. « Eh oui ma petite, c’est pas parce que je suis vieille que je n’ai pas le droit de me faire jolie », m’avait-elle confié devant la fascination manifeste que j’éprouvais pour sa chevelure de feu. « Et puis, j’en ai même rien à cirer, si tu veux tout savoir. À mon âge, c’est tout ce qu’il me reste comme petit plaisir », avait-elle ajouté en lançant sa main en arrière.

		Je suis immédiatement tombée sous le charme de cette petite dame au dos légèrement voûté, mais d’une grande élégance.


		Il est 8 h 30 lorsque j’arrive, et Renée n’est pas encore descendue de chez elle par l’escalier qui communique avec l’atelier. Il est encore trop tôt. 

		Ce matin, je n’ai pas pris mon vélo. Trop malade… À peine installée à mon bureau, mon smartphone vibre. C’est Charlotte.

		– Alors comment vas-tu ma chérie ? Je suis désolée…, me dit-elle avant d’enchaîner sur la soirée. Il faut que je te raconte, c’était GÉ-NIAL ! articule-t-elle.

		C’est un véritable moulin à paroles. Je sens que je ne vais pas tenir le coup. Ma tête me fait horriblement mal et je dois absolument régler un problème de livraison. 

		– Chacha, je t’adore, mais là il faut que je me trouve un remède de cheval pour tenir le coup aujourd’hui et je suis vraiment à la bourre sur la collection. 

		– Oh ! répond-t-elle feignant d’être vexée. Je vois, madame a un vrai travail. Madame a une collection à terminer… Bon, je te laisse, mais il va quand même falloir que tu me dises tout sur le mystérieux inconnu à la grosse berline d’hier soir, ma chérie. 

		– L’inconnu ? Je… ah oui ! Rien de spécial à raconter. Je t’appelle demain. Bisous.

		Je raccroche. C’est vrai, le bel inconnu… Comment ai-je pu l’oublier. Il est… il est si… 

		– Il est temps de s’y mettre ! chantonne Renée qui descend l’escalier en colimaçon. 

		Un jour, il faudra que je lui impose un de ces fauteuils monte-escalier. Mais cette bourrique, que j’adore, ne veut pas en entendre parler !

		Je m’avance vers Renée pour l’aider à franchir les dernières marches.

		– Renée ! la grondé-je affectueusement, vous avez encore fait votre couleur toute seule. Vous auriez dû m’appeler.

		Ces cheveux sont aussi rouges que la carrosserie d’une Ferrari. Renée s’arrête essoufflée et me fixe bien droit dans les yeux.

		– Lou. Je crois que tu as autre chose à faire en ce moment. Et puis je ne suis pas encore impotente, lâche-t-elle d’un air bougon. 

		Puis, avec un air espiègle, elle ajoute :

		– Tu ne trouves pas que je ressemble à ma vieille copine accordéoniste Yvette Horner comme ça ? 

		– Qui ?

		Renée est interloquée et puis se ravise :

		– Ah oui c’est vrai, tu es trop jeune pour la connaître. 

		Florence arrive enfin en pestant contre le métro.

		– Vous vous rendez compte, une demi-heure bloquée dans cette fichue rame ! Vivement le printemps que je ressorte mon vélo !

		Elle suspend son manteau noir orné de fleurs aux couleurs pétantes et vient embrasser Renée. Je lui fais signe que je suis malade, et elle m’envoie un baiser de loin. Florence est secrétaire chez Renex depuis… toujours semble-t-il. À l’âge de vingt ans, elle s’est mise en couple avec un homme de dix ans son aîné, soixante-huitard baba cool, qui est resté bloqué dans les années 1970. Ils ont eu deux enfants ensemble, puis se sont séparés, et Florence s’est retrouvée à élever seule ses enfants. De sa période post-baba cool, elle a gardé les cheveux longs – grisonnants à présent –, des vêtements amples souvent avec des motifs de fleurs et une odeur de patchouli qui me donne parfois la nausée. Quand Florence entre quelque part, c’est toute la pièce qui s’illumine. Elle dégage une telle énergie qu’on se sent porté par elle.

		Renée s’assoit à son bureau, juste en face du mien et me toise du regard : 

		– Alors, mademoiselle Lou, où en est-on de cette collection qui va relancer ma chère marque ? lance-t-elle. 

		Je lui dis que nous avons un problème avec les Italiens, et elle se met dans une colère noire.

		– Je vais les appeler immédiatement ! 

		Elle saisit le téléphone et, dans un italien correct, agrémenté d’un bel accent français, elle part avec son interlocuteur dans une diatribe dont elle seule a le secret. Je ris dans ma barbe. Je n’aimerais pas être à la place de l’Italien.

							 

		***

		Mon rhume est guéri, je me sens enfin d’attaque pour m’activer sur la collection. Il faut que je trouve de nouvelles idées, quelque chose d’innovant… Peut-être de la dentelle colorée, des matières douces mélangées, un style brésilien… Et puis, il y a l’image de l’inconnu qui me poursuit. J’y pense le matin en me levant, la journée, le soir en me couchant. Son regard persan, ses lèvres aux lignes parfaites, son allure…

		Mon téléphone sonne. 

		– Bonjour. Êtes-vous Lou Arpad ? 

		Je ne connais pas cette voix, mais quelque chose me dit que c’est important.

		– Oui. C’est bien moi.

		– Cécile de Clève de chez Bogaert. J’aimerais vous rencontrer. Nous recherchons une assistante pour notre couturière en chef, et votre profil nous intéresse.

		Je reste sans voix. Comment mon profil pourrait-il les intéresser ? Je n’ai même pas postulé à quoi que ce soit, si ce n’est il y a deux ans alors que je cherchais un stage. C’est peut-être une blague de Charlotte ? Dans le doute, je poursuis la conversation. 

		– Oui. Bien entendu, quand vous voulez, réponds-je d’un ton que j’espère assuré.

		Je comprends qu’il ne s’agit pas d’un canular, mais bel et bien d’une proposition de job. Un job en or même !

		– Très bien. Je vous attends dans mon bureau demain à 9 heures. Je vous transfère à mon assistante pour qu’elle vous donne toutes les informations. Au revoir et à demain.

		– À demain, dis-je.


		Puis j’entends une autre voix. 

		– Oui allô. Bonjour, je suis Sandra. Nos bureaux se trouvent au 10, avenue Montaigne, l’accueil est au rez-de-chaussée, nous vous y attendons donc pour 9 heures.

		– Très bien, c’est noté. À demain.

		Je raccroche et je lâche un « Wouaw ! » si fort que Renée l’entend de son appartement. 

		– Que se passe-t-il ? Tu as vu un fantôme ? me hurle-t-elle.

		Je monte en courant le vieil escalier en colimaçon. Il couine et tremble sous mon poids. J’arrive essoufflée devant Renée. Le temps de reprendre mon souffle et je lui dis :

		– Bogaert ! La maison de haute couture Bogaert. Ils… ils me proposent un poste… c’est… génial, non ? 

		Renée reste perplexe. Assise dans son fauteuil, elle me regarde une bonne dizaine de secondes. On dirait qu’elle ne sait pas quoi dire, comme partagée entre la joie et la déception.

		– Renée ! Tu sais bien que je ne laisserai pas tomber Renex ! Mais Bogaert ! J’ai un entretien demain. C’est incroyable, non ? 

		Le visage ridé de Renée s’éclaire soudain. Elle ôte ses lunettes.

		– Eh bien jeune fille, je ne dirai qu’un seul mot : « Fonce » ! À une seule condition…

		– Oui. Laquelle ?

		– Tu dois tenir ton engagement auprès de Renex et terminer la collection en temps et en heure. Tu crois que tu pourras le faire ?

		Je m’avance pleine de reconnaissance vers Renée et je la serre dans mes bras.

		– Une occasion comme celle-là, me souffle-t-elle à l’oreille, ne se présente qu’une seule fois dans une vie. Je ne sais pas comment tu as fait, mais il me semble qu’il ne faut surtout pas la laisser passer.

		– Je crois oui. Je te promets que je serai là tous les soirs, quitte à travailler les week-ends s’il le faut. Je ne suis pas une lâcheuse Renée et je tiens mes promesses. C’est une chose que ma mère m’a apprise.

		– Lou. Tu es un ange tombé du ciel, mais ne perds pas trop de temps ma jolie. Je ne suis plus toute jeune.

		Je lui lance un regard plein de tendresse et je lui glisse un baiser sur le front avant de redescendre. Il faut absolument que j’annonce la nouvelle à Charlotte. Elle va être folle de jalousie. Je lui envoie un texto. Elle doit être en plein shooting : « J’ai un rendez-vous chez Bogaert demain matin pour un job… ». Et ça ne loupe pas. Dix minutes plus tard, j’entends le hurlement hystérique de Charlotte qui me crève le tympan à travers le téléphone. 

		– Mais comment as-tu fait ? C’est génial !

		– Chacha, ce n’est qu’un entretien… Je ne suis pas certaine d’être prise, tu sais. 

		– Mais enfin c’est évident ma chérie ! La directrice elle-même te téléphone et te donne un rendez-vous pour le lendemain ! Tu crois peut-être que c’est pour te proposer une manucure ? 

		– Je ne crois que ce que je vois et là, on verra demain. Bisous Cha.

		Je raccroche. Je viens d’avoir une idée pour un croquis : un ensemble soutien-gorge et culotte en soie et dentelle de Caudry, celle-là même utilisée pour la robe de mariage de Kate Middleton avec le prince William.
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